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			Chapitre 1

			Hazel

			 

			« La rencontre de deux personnalités est comme le contact entre deux substances chimiques ; s’il se produit une réaction, les deux en sont transformées. »

			– C. G. Jung

			 

			Je savais trois choses avec une certitude absolue : la méthode scientifique était la plus grande invention de l’humanité, un martini à la vodka était meilleur sous forme de dirty martini, et Corban Nash était un imposteur qui se faisait passer pour un scientifique.

			Ce qui était la raison pour laquelle, à la fin de ma deuxième semaine à mon nouveau poste à l’université de Woodward, je fixais le tableau d’affichage en dehors de mon bureau dans le bâtiment de psychologie. Le flyer accroché dessus devait être une erreur. Il n’y avait aucune autre explication logique.

			Je posai mes mains sur mes hanches, inclinai la tête, et plissai les yeux, comme si étrécir mes paupières allait changer le contenu de l’annonce. Le couloir derrière moi fourmillait d’activité, principalement des étudiants de deuxième cycle et des laborantins qui se rendaient en cours, dans leur bureau, ou dans des salles d’entretien dans le laboratoire. Et je me tenais là, dans un chemisier blanc bien repassé et une jupe à chevrons, tapotant l’extrémité de mes ballerines noires sur le sol, telle une bibliothécaire agacée sur le point de faire taire un groupe d’étude bruyant.

			Mais je n’étais pas une bibliothécaire, et nous n’étions pas dans une bibliothèque. Aucun silence n’allait changer ce que l’affiche disait.

			— Bonjour.

			

			Interrompue dans mes réflexions, je sursautai et clignai des paupières. Le docteur Sheffield, chef des recherches en psychologie ici à Woodward – et mon nouveau patron – était à mes côtés avec une tasse de café sur laquelle il était écrit « C’est dans le programme » dans la main, et un début de sourire plissait les rides autour de ses yeux.

			— Bonjour, docteur Sheffield.

			— Je t’en prie, Hazel, appelle-moi Elliott. S’appeler par son prénom entre collègues crée un environnement plus amical.

			Chercheur respecté dans le domaine de la psychologie sociale, le docteur Elliott Sheffield avait tout d’un universitaire. Il était vêtu d’un pull sans manches gris par-dessus sa chemise, d’un pantalon droit, et de chaussures marron qui ne s’accordaient pas avec le reste de sa tenue. Des lunettes à monture en fer, une touche d’argenté dans ses cheveux bruns et une barbe lui donnaient un air érudit et distingué. L’aspect dépoli de son alliance dorée suggérait qu’il la portait depuis de nombreuses années.

			Il m’avait récemment débauchée de mon ancienne position à l’université de Washington. Quitter la grande université n’avait pas été dans mon plan de vie à long terme. Mais l’université de Woodward avait un fort programme de recherches en psychologie, avec un intérêt sur mes sujets de prédilection – la communication non verbale et les relations humaines.

			Cela me convenait, pour le moment. En tout cas, cela m’avait convenu. Voir l’affiche sur le panneau me poussait à me demander si j’avais commis une grave erreur de jugement.

			Corban Nash allait faire une conférence – ici, dans mon université – aujourd’hui. C’était absurde. Inadmissible, même. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi une institution telle que celle-ci, avec une réputation exemplaire à maintenir, allait laisser cet homme pénétrer sur son campus, sans parler de lui fournir une tribune pour promouvoir ses revendications non fondées et excentriques.

			

			Elliott but une gorgée de son café, puis il indiqua le tableau d’affichage de la tête.

			— Tu as entendu parler des recherches de Corban Nash ?

			Je braquai subitement les yeux sur le flyer.

			— Malheureusement, oui.

			— Tu n’aimes pas ?

			Je tapotai mon doigt sur ma jupe. Non seulement je n’aimais pas, mais j’étais également engagée dans un débat en ligne avec ce charlatan depuis des mois. Je ne doutais pas de son intelligence. Il avait inventé l’algorithme qui faisait fonctionner l’application de rencontres la plus populaire au monde. Mais il n’avait aucun droit de se considérer comme un scientifique.

			— Son passif est peu orthodoxe, mais je m’interroge surtout sur l’exactitude de ses recherches.

			— Ah oui ? Pourquoi ?

			Où commencer ?

			— Il prétend avoir percé le mystère de l’amour. Mais il n’a pas encore fourni de preuves réelles et scientifiques qui démontrent que son questionnaire fonctionne.

			— Tu as raison, ses recherches sont non confirmées, à ce stade. Mais je trouve ses données fascinantes. Et il aborde le sujet de la formation de l’intimité sous un angle nouveau.

			Mes joues s’échauffèrent alors qu’un pic d’agacement me traversait. Les recherches de Corban Nash n’étaient pas « fascinantes ». C’était de la vulgarisation scientifique non fondée. Il avait le culot d’affirmer que deux personnes qui remplissaient son questionnaire ensemble allaient tomber inévitablement amoureuses. C’était non scientifique, sans oublier ridicule.

			Mais démarrer un débat avec mon nouveau patron à neuf heures du matin à propos d’un intervenant était probablement peu judicieux. Je pris une expression impassible et laissai mes mains tomber à mes côtés pour ne plus sembler agressive.

			

			— J’imagine qu’une des caractéristiques principales de toute société libre, c’est l’échange ouvert d’idées.

			— Exactement, convint Elliott en faisant un geste vers moi avec sa tasse encore à moitié pleine. Tu l’as déjà entendu parler ?

			— Non.

			J’avais lu chacun de ses articles, malgré leur tendance à augmenter mon niveau de stress. Et lui et moi avions pris part à des échanges plutôt animés en ligne. Mais je ne l’avais jamais vu en personne.

			— Tu devrais venir. Il a une façon unique de captiver un public.

			Je devais admettre que j’étais tentée. Mais je ne voulais pas légitimer sa conférence en y assistant.

			De plus, Corban Nash m’agaçait de manière irrationnelle. Dans des circonstances normales, j’étais une personne calme et raisonnable. Mais il faisait s’échauffer mon sang, même quand notre seul lien était via Internet. Qu’allais-je faire, si j’étais dans la même pièce que lui ?

			Il valait mieux que je ne le sache pas.

			— Je crains d’être occupée. Je m’installe encore.

			— Évidemment, dit-il en hochant la tête. Je devrais te laisser t’y remettre.

			Je jetai un coup d’œil autour de nous, me rendant compte que le couloir s’était vidé.

			— Oui, eh bien, passez une bonne journée.

			— Toi aussi, répondit-il avec un sourire.

			J’adressai un dernier regard critique au tableau d’affichage avant de me rendre dans mon bureau. L’espace qu’ils m’avaient accordé était petit, mais plus que convenable. Je disposais d’un mur rempli d’étagères pour ma collection de livres, d’une table bien rangée, et d’une fenêtre qui donnait sur une cour agréable.

			Les choses se passaient bien à l’université de Woodward. J’avais beaucoup d’autonomie, un accès à des ressources, et des occasions de faire des recherches sur des sujets et des questions qui m’intéressaient. Professionnellement, ma vie n’avait jamais été aussi épanouie.

			

			Personnellement ? Je vivais seule avec mon chat, Erwin. Je n’étais pas proche de mes parents, mais j’avais un groupe très soudé d’amies qui étaient comme ma famille. J’étais concentrée sur ma carrière et j’avais décrété que m’engager dans des relations amoureuses avec des hommes était une distraction inutile.

			J’avais aussi apparemment perdu ma capacité à avoir un orgasme, mais là n’était pas la question.

			Cependant, cela rendait la situation gênante lorsque mon corps décidait de me rappeler le niveau croissant de tension non soulagée dans mes parties intimes. Ce qu’il fit tandis que je m’asseyais à mon bureau.

			Je croisai les cuisses, tentant d’ignorer la pression. Je ne pouvais rien y faire. J’avais presque tout essayé – sauf quelques techniques plutôt extrêmes que j’avais lues en ligne. Ou coucher avec un être humain. Mais étant donné que je manquais d’hommes avec qui coucher et qu’une partie de jambes en l’air avec un inconnu ou fréquenter quelqu’un ne m’intéressait pas, mes options étaient limitées.

			Et la disparition de mes orgasmes n’avait rien à voir avec mon travail ou Corban Nash. Alors, je le sortis fermement de mon esprit.

			Assister à sa conférence ? Je n’arrivais pas à trouver une bonne raison de le faire. Je ne voulais pas accorder foi à sa position dans la communauté scientifique. Mon absence serait ma contestation silencieuse.

			 

			***

			Le fait que l’auditorium était plein à craquer me tapait sur les nerfs. La plupart des sièges étaient occupés. La curiosité morbide l’avait emporté sur ma détermination à rester loin de lui. J’étais entrée en douce à quelques instants du début de la conférence de Corban et m’étais assise sur un fauteuil libre au fond.

			

			J’ajustai mes lunettes, puis croisai les bras alors que j’examinais le devant de la pièce. Un étudiant de deuxième cycle et quelqu’un du service informatique du campus testaient le projecteur, et Elliott bavardait sur le côté avec un autre professeur. Mais aucun signe de mon ennemi juré.

			Le fait que je le désignais intérieurement comme « mon ennemi juré » n’était probablement pas un bon signe. La partie logique de mon cerveau le savait.

			Mais je n’avais jamais été très douée pour appliquer mes connaissances et ma logique durement gagnées à ma propre situation.

			Alors, je restai sur mon siège, les bras et les jambes croisés. L’incarnation même de la femme sur la défensive. J’allais écouter ce qu’il avait à dire afin de mieux formuler une réfutation.

			Elliott s’avança vers le microphone, et le silence s’abattit sur la pièce.

			— Merci de vous être joints à nous aujourd’hui. J’ai le plaisir de vous présenter Corban Nash, ici pour discuter de sa théorie populaire de l’intimité accélérée. Joignez-vous à moi pour lui souhaiter la bienvenue.

			J’étais en train de formuler mentalement le paragraphe d’ouverture de mon contre-argument lorsqu’un homme assis au premier rang se leva et prit la place d’Elliott derrière le microphone.

			Il avait des cheveux bruns et négligés qui rebiquaient à des angles étranges, et portait des Converse noires avec son pantalon. Sa chemise à manches courtes était en partie sortie de son bas, comme s’il avait commencé à s’habiller avant d’oublier ce qu’il faisait.

			Il se racla la gorge et ajusta ses lunettes.

			— Bonjour.

			Je le fixai, pinçant les lèvres, et me suppliai d’ignorer ses épaules larges. Sa taille svelte. La façon dont les muscles de ses bras emplissaient les manches de sa chemise. Étaient-ce des veines, sur ses avant-bras ? Il n’était pas corpulent, mais il était certainement musclé et beau gosse. Pas vraiment habituel pour quelqu’un avec un passif en analyse de données et en psychologie sociale.

			

			Croisant fermement les bras sur ma poitrine, je me réprimandai mentalement d’avoir remarqué ses qualités physiques. Et j’ignorai ostensiblement la façon dont mes parties intimes traîtres réagissaient.

			Elliott avait dit qu’il avait une manière unique de captiver un public, et dès que Corban prit la parole, je compris ce qu’il avait voulu dire. Même s’il bredouillait parfois, il y avait de l’excitation dans sa voix rauque qui semblait parler à la foule. Il fit défiler les diapositives, et je remarquai que beaucoup de gens – des femmes, en particulier – se penchaient en avant sur leur siège. Il les captivait, leur langage corporel suggérant un grand intérêt.

			Je ne pus m’empêcher de me demander si c’était sa conférence ou lui qui les intéressait.

			Croisant de nouveau les jambes, je soupirai. Oui, il avait un certain charme, et sa passion pour ses recherches était évidente. Mais cela ne changeait pas le fait que sa soi-disant théorie était au mieux insuffisante, au pire dangereuse.

			Même si mes amies avaient mentionné, plus d’une fois, que je semblais préoccupée par Corban Nash – honnêtement, elles m’avaient traitée d’« obsédée » –, ce n’était pas dû à une vengeance personnelle. J’avais déjà vu ce genre de choses. Quelqu’un dans un autre domaine faisait une entrée remarquée avec une théorie facile à digérer et convaincante et clamait que ses données l’avaient mené à une nouvelle perspective novatrice. Ses articles et ses vidéos faisaient le tour de la toile et colportaient des informations non prouvées comme si c’était un fait scientifique.

			La théorie de Corban sur l’intimité accélérée n’était pas un fait scientifique. Il n’avait pas percé le mystère de l’amour, et c’était imprudent de sa part de répandre ses idées avant qu’elles ne soient correctement testées.

			

			Je regardai de travers l’écran alors qu’il continuait sa conférence, passant des données derrière sa théorie à ses soi-disant preuves. Il fit défiler les diapositives qui montraient des couples heureux, surtout des photos de mariage, et précisa les prénoms des personnes à l’écran. Des proches. Des amis. Des collègues. Corban avait testé son questionnaire sur des personnes qu’il connaissait. Pas de groupe témoin. Aucun moyen de contrôler les variables.

			Le fait qu’il admettait que sa théorie nécessitait plus de données ne compensait pas son manque de respect envers la méthode scientifique, pour autant que je sache.

			La foule poussa des « ooh » et des « aah » en voyant les photos romantiques. Corban glissa sa main libre dans sa poche, cliquant sur la souris avec l’autre, l’air un peu penaud devant les réactions enthousiastes de son public.

			Et il n’y avait rien de mignon dans son demi-sourire ou dans la manière dont il haussait les épaules. Rien.

			Il conclut que plus de recherches étaient nécessaires, mais qu’il était très intéressé par des candidatures potentielles. Je levai de nouveau les yeux au ciel.

			— Est-ce que vous avez des questions ? demanda-t-il dans le microphone.

			Des mains se levèrent, y compris la mienne.

			Corban interrogea les quelques personnes aux premiers rangs et répondit à leurs questions – faciles, à mon avis ; personne n’allait le défier ? Puis il passa à une jeune femme au milieu de la pièce.

			— Vous êtes célibataire ? s’enquit-elle, provoquant un murmure de gloussements à moitié réprimés.

			Il glissa ses doigts dans ses cheveux et lui adressa un sourire en coin.

			— Eh bien, je…

			— Enfin, je me demande si vous vous êtes servi de votre questionnaire avec quelqu’un, précisa-t-elle. Évidemment, si ça n’est pas le cas et si vous ne sortez avec personne, ce serait également intéressant de le savoir.

			

			J’aurais aimé avoir une autre paire d’yeux pour pouvoir les lever au ciel en même temps.

			— Euh… non, confia Corban. Je ne suis actuellement pas en couple.

			— Eh bien, si vous avez besoin d’un cobaye, je peux vous donner mon numéro, dit-elle. Pour la science.

			D’autres gloussements retentirent dans le public.

			Je me raclai la gorge. Fort.

			— Oui, prononça-t-il en braquant les yeux sur moi, son expression indiquant du soulagement tandis qu’il me pointait du doigt. Là-bas, au fond.

			— Monsieur Nash, comment pouvez-vous déclarer avoir développé une théorie alors qu’aucune de vos recherches ne pourrait résister à un examen scientifique extérieur ?

			Le soulagement dans son expression disparut, et nos regards se croisèrent. Savait-il qui j’étais ? Une prise de conscience passa sur son visage. Il ne me connaissait que sous mon pseudo – Kiegen314 –, mais il était plutôt familier avec mes critiques.

			— Je suis bien conscient que mes données ont des limites.

			— Quand bien même, vous parlez et vous écrivez comme si vos affirmations étaient déjà fondées. Vous avez même donné un nom à votre théorie. Ça confère de l’autorité injustifiée à vos revendications, les faisant passer pour scientifiquement valides quand elles ne le sont, en réalité, pas du tout.

			Le murmure qui parcourut la foule ne fut cette fois pas composé de gloussements. J’ignorai le reste du public, mon regard rivé sur Corban.

			— Mes résultats sont tellement concluants que je crois en ce que les données me disent, répondit-il en plissant les yeux.

			

			— Mais qu’en est-il des influences intrinsèques à la manière dont vous avez collecté...

			— Je crains que le temps soit écoulé, nous coupa Elliott dans le microphone, sorti de nulle part. Le cours de la professeure Cole va bientôt commencer, alors nous devons quitter la pièce. Mais merci à tous d’être venus, et merci à vous, Corban, pour votre conférence très instructive.

			Les membres du public applaudirent, certains avec beaucoup d’enthousiasme. Pas moi. Je restai assise sur le bord de mon siège – quand m’étais-je autant avancée ? – et braquai les yeux sur l’homme à l’avant de la pièce. Il me fixa en retour, apparemment inconscient des applaudissements de la foule.

			Un nouveau pic de chaleur me traversa, m’avertissant de l’intérieur. Corban Nash était effectivement mon ennemi juré. À la façon dont il me dévisageait durement, je devinai que le sentiment était réciproque.

			Je n’avais pas peur de la rivalité. Il était temps que quelqu’un défie sa soi-disant théorie.

			À nous deux, Corban. À nous deux.

		






			

			Chapitre 2

			Corban

			 

			« La science est comme une liaison amoureuse avec la nature ; une maîtresse insaisissable et attrayante. On y retrouve tous les troubles et rebondissements d’un amour romantique, mais ça fait partie du jeu. »

			– Vilayanur S. Ramachandran

			 

			La femme au fond de l’auditorium m’avait gonflé à bloc, et je ne pouvais pas laisser tomber. C’était elle. Kiegen314.

			J’étais assis, dans tous mes états, dans un café de l’autre côté de la rue du campus. Le reste de ma conférence avait été super. Même la jeune femme qui avait suggéré de me donner son numéro ne m’avait pas décontenancé – pas trop, du moins. Dans l’ensemble, la réaction du public avait été pile ce que j’avais espéré.

			Jusqu’à elle.

			J’avais su exactement qui c’était. Celle qui me poursuivait sur Internet. Elle apparaissait partout avec ses attaques interminables sur mes recherches. Et à présent, elle était ici ?

			J’étais conscient des limites de mes recherches. Je n’avais jamais déclaré que ce n’était pas vrai lorsqu’il s’agissait de mes données. Ces avertissements figuraient dans tous les articles que j’écrivais et dans toutes les conférences auxquelles je participais, surtout dès que je m’adressais à des universitaires. J’étais déjà un étranger – un spécialiste des données qui s’immisçait dans la science douce de la psychologie. Je faisais attention à parler leur langage et à ne pas faire d’affirmations que je ne pouvais pas corroborer.

			

			Mais mes résultats étaient réels, et ils étaient trop concluants pour être ignorés. Les données ne mentaient pas. Chaque couple qui s’était servi de mon questionnaire était tombé amoureux.

			Sauf moi. Mais je n’aimais pas parler de cela.

			La solution à ce problème était simple, de toute façon : me laisser hors des données. Le fait que j’étais l’unique point de donnée aberrant n’importait pas, parce que mes résultats personnels étaient trop subjectifs pour que je les inclue dans mes découvertes. Si les universitaires du monde voulaient à présent me critiquer, ils me démoliraient s’ils croyaient que j’avais fait des tests sur moi.

			Mais mes échecs romantiques n’étaient pas ce qui me dérangeait aujourd’hui.

			Il n’y avait rien de mal dans un bon débat, et j’avais l’habitude de répondre à des questions. Mais madame la Bibliothécaire agacée et sexy au fond de la salle m’avait pourchassé comme si elle avait un compte à régler avec moi.

			Le fait qu’elle était sexy n’avait rien à voir avec quoi que ce soit. Mais j’étais un homme ; bien sûr que je l’avais remarqué. Il y avait quelque chose dans cette queue-de-cheval et ces lunettes. Ce chemisier avec le bouton du haut ouvert.

			Évidemment, elle allait être la fille sexy qui me détestait.

			Cela me dérangeait aussi qu’Elliott soit intervenu pour nous couper la parole. Personne ne le savait encore, mais ma conférence d’aujourd’hui avait été l’aboutissement d’un processus d’entretien. Elliott envisageait de me recruter dans son département, et je voulais vraiment ce poste. C’était une belle occasion d’accéder aux ressources dont j’avais besoin pour continuer mes recherches.

			Des recherches qui légitimeraient ma théorie dans la communauté scientifique d’une manière que même madame la Bibliothécaire agacée et sexy ne pourrait pas réfuter.

			

			Un bip étouffé, suivi d’un second peu de temps après, me fit regarder autour de moi. Y avait-il un minuteur derrière le comptoir ? Je l’entendis de nouveau. Et encore. C’était étrange. On aurait presque dit qu’il provenait de…

			… ma poche.

			C’est vrai, mon téléphone.

			Je le sortis pour consulter mes messages. Il s’agissait de ma sœur jumelle.

			 

			Molly : Comment ça s’est passé ?

			Molly : Pourquoi tu ne m’as pas encore répondu ?

			Molly : Tu sais que je ne supporte pas le suspense.

			Molly : Tu as décroché le poste ?????

			Moi : Pas encore. Je suis toujours là-bas.

			Molly : Mais tu as donné ta conférence ? Comment ça s’est passé ?

			Moi : Bien, si on oublie madame la Bibliothécaire agacée et sexy dans la rangée du fond.

			Molly : Qui ?

			Moi : Laisse tomber. Ça s’est bien passé. Je rejoins le docteur Sheffield pour boire un café dans quelques minutes.

			Molly : Et il va te proposer le poste ?

			 

			Ma sœur était un peu nerveuse, surtout depuis qu’elle était enceinte. Je ne savais pas comment Martin, mon beau-frère, arrivait à la supporter. Elle me rendait fou, et je ne vivais même pas avec elle.

			 

			Moi : Je n’en sais rien pour l’instant. Je pense que oui.

			Molly : Quelle est la probabilité, à ton avis ? En pourcentage.

			Moi : Sérieux ?

			Molly : Depuis quand est-ce que tu n’as pas de calcul pour quelque chose ?

			 

			

			Elle avait raison. Je fis une estimation rapide dans ma tête. Avant la session questions-réponses à la fin de ma conférence, j’aurais mis ma probabilité d’avoir le poste à quatre-vingt-dix-huit virgule quatre pour cent. Mais maintenant ?

			 

			Moi : Très bien. 92,6 %. Environ.

			Molly : Pourquoi est-ce que tu dis « environ » alors que tu as ajouté le « 0,6 » ? C’est un nombre très précis.

			Molly : Laisse tomber. Décroche juste le poste.

			Moi : Pourquoi tu paniques ?

			Molly : Je ne panique pas. Je ne veux juste pas que tu déménages dans ce fichu État du New Jersey.

			 

			C’était donc ça, le problème. J’avais commis l’erreur de lui dire que j’avais une piste dans un centre de recherches privé dans le New Jersey. Je désirais plus ce poste-ci, mais il n’y avait aucune garantie que le docteur Sheffield allait m’engager. Déménager était une possibilité.

			 

			Moi : Je sais. Arrête de t’inquiéter.

			Molly : Tu sais à qui tu parles ?

			Molly : Ne réponds pas, ce n’était pas une vraie question.

			 

			J’appuyai sur la touche « retour » et effaçai ma réponse sur le fait que je savais très bien à qui je parlais ; nous étions jumeaux, alors nous nous étions rencontrés in utero.

			 

			Moi : Tout va bien se passer, Moll. Et je t’envoie un message dès que je le saurai.

			Molly : OK. Bonne chance !

			Moi : Merci.

			 

			Je rangeai mon téléphone dans ma poche, et un bruit sourd attira de nouveau mon attention sur mon environnement. Une femme avait posé – ou plutôt, laissé tomber – son sac à main sur la table voisine de la mienne.

			

			C’était elle.

			Au moins quatre trains de pensées s’élancèrent dans mon esprit, des locomotives qui soufflaient et qui allaient dans des directions différentes, chacune traçant sa propre voie alors qu’elles avançaient. Ma bouche eut du mal à suivre.

			— Oh, super, madame la Bibliothécaire agacée et sexy, marmonnai-je, me rendant compte un instant trop tard que j’avais parlé à voix haute.

			Mais une fois que ces trains partaient, il était difficile de les forcer à s’arrêter.

			— Tu me fais penser à un cygne.

			— Quoi ? s’étonna-t-elle en fronçant les sourcils.

			— Un cygne. Les gens les trouvent beaux et partent du principe que leur belle apparence veut dire qu’ils sont amicaux. Mais si tu approches un cygne, surtout pendant la saison de nidification, il peut devenir agressif, s’il pense qu’il a besoin de défendre son territoire.

			— Je ne crois pas avoir besoin de défendre mon territoire. Et je ne suis pas agressive.

			— Tes plumes sont hérissées.

			— Je n’ai pas de plumes, et si c’était le cas, elles ne seraient pas hérissées, rétorqua-t-elle en croisant les bras.

			— C’est une expression. Ça veut dire...

			— Je sais ce qu’elle veut dire.

			— Je veux juste dire que les gens pensent probablement que tu es inoffensive.

			J’ajustai mes lunettes et mordis dans la viennoiserie que j’avais oublié avoir commandée.

			Elle était encore plus belle de près. En temps normal, j’analysais la symétrie faciale d’une femme et je songeais aux mesures d’attractivité objectives et subjectives. De grands iris bleus derrière ses lunettes. Un nez mignon et retroussé. Elle tendit les lèvres, et la première chose qui me vint à l’esprit, ce fut qu’elles avaient l’air à croquer.

			

			Mes yeux tombèrent sur sa bouche, et j’imaginai aspirer cette lèvre inférieure gonflée.

			— Quoi qu’il en soit, dit-elle, attirant de nouveau mon attention et me faisant détourner le regard de sa bouche, je suis inquiète du message que tu transmets avec ta théorie mal documentée.

			— Pourquoi ?

			Elle ouvrit la bouche, marqua une pause, puis la ferma, les bras toujours croisés sur sa poitrine. Ce geste faisait pendre un côté du col de son chemisier, dévoilant un centimètre et demi de peau supplémentaire. Ce qui n’aurait pas dû être suffisant pour que cela change quoi que ce soit, mais pour une raison que j’ignorais, cela importait. Un simple aperçu de son cou et de sa clavicule, et j’eus presque besoin d’ajuster mon pantalon. Cela devenait gênant.

			Agaçant, aussi. Pourquoi mon sexe se rebellait-il contre mon cerveau ?

			Repos, mon gros. On ne l’apprécie pas.

			— Quel genre de question est-ce ? demanda-t-elle.

			— Une valide et directe, dis-je en mordant encore dans ma viennoiserie.

			— J’avais juste imaginé que tu dirais autre chose.

			— Comme quoi ?

			Elle décroisa ses bras et posa ses mains sur ses hanches. Cette position soulignait ses formes de manière énervante. Comment une femme pouvait-elle être à la fois aussi agaçante et attirante ? Mon cerveau et mon pénis m’envoyaient deux messages totalement différents, et cela m’embrouillait.

			— J’ai pensé que tu allais défendre ta méthodologie ou que tu allais expliquer ton raisonnement. Mais à la place, tu me demandes pourquoi ça m’inquiète ?

			— Ouais.

			— Parce que tes conclusions sont, au mieux, non fondées, au pire, mauvaises. Il n’existe aucune recette pour faire tomber amoureux les gens.

			

			— Si.

			— Comment peux-tu l’affirmer ?

			— Parce que je l’ai vu se produire, maintes et maintes fois. Ça fonctionne.

			— Ça fonctionne sur un échantillon extrêmement partial et non représentatif, qui est formé majoritairement de ta famille et de tes amis.

			Je bus une gorgée de mon eau froide et m’essuyai les mains sur ma serviette.

			— C’est vrai.

			— Mais c’est… Tu ne peux pas…

			Voilà qu’elle rougissait. C’était mauvais. Elle était totalement adorable avec ses joues roses. Non seulement son attractivité s’élevait en flèche vers des niveaux dangereusement hauts, mais des joues colorées étaient un signe d’excitation sexuelle. Dans son cas, ce n’était pas ce que le rose signifiait – évidemment –, mais l’association était trop primitive pour être ignorée. Cette femme appuyait sur des boutons de plaisir dans mon cerveau, comme un enfant excessivement enthousiaste qui jouait son dernier centime sur le monstre final d’un jeu d’arcade.

			Je me raclai la gorge, mais elle se mit de nouveau à parler.

			— Admettre les problèmes intrinsèques à ta recherche ne les fera pas disparaître. C’est imprudent de les avoir négligés et d’avancer des affirmations que tu ne peux pas prouver. Les gens oublient ou ignorent les avertissements. Ils entendent et se souviennent de ton message primaire, surtout quand c’est aussi provocateur que « j’ai percé le mystère de l’amour ».

			— Mais j’ai percé le mystère de l’amour.

			— C’est ce que je voulais dire, répliqua-t-elle en agitant ses mains. Tu n’as rien percé du tout.

			Elle reposa ses paumes sur ses hanches et fit cette chose avec ses lèvres – elle les avança d’une manière qui me donna envie de les embrasser. Sauf que les signaux cérébraux commençaient à l’emporter sur les signaux péniaux. Toute beauté physique mise de côté, elle me tapait sur les nerfs.

			

			— Si, et je vais le prouver, insistai-je en pointant ma viennoiserie vers elle. Pendant ce temps, je suis certain que tu as mieux à faire que de me dire ce que je sais déjà. Je suis conscient que ma théorie a besoin de plus de recherches. C’est pour ça que je suis là.

			Elle écarquilla les yeux, et tout son corps se crispa.

			— Comment ça, c’est pour ça que tu es là ?

			— Hazel, intervint le docteur Elliott Sheffield de l’autre côté de ma table.

			Je ne l’avais pas vu entrer.

			— Je vois que Corban et toi vous êtes officiellement rencontrés, continua-t-il.

			Madame la Bibliothécaire agacée et sexy – qui s’appelait manifestement Hazel, et c’était étrange, parce que ce prénom lui allait bien – ferma la bouche en émettant un bruit.

			— Pas exactement, répondis-je à sa place.

			Je laissai tomber ce qu’il restait de ma viennoiserie sur une serviette et m’essuyai les mains sur mon pantalon avant d’en tendre une vers elle.

			— Corban Nash, me présentai-je.

			Observant ma main comme si elle allait la mordre, elle fit lentement glisser sa paume contre la mienne. Sa peau était douce, sa prise ferme. Et collante.

			Non, ça, c’est ma main. Merde.

			— Hazel Kiegen.

			Nos yeux se croisèrent, et je serrai sa main pendant quelques secondes de trop. Un mélange ardent d’attirance et d’agacement remonta dans ma poitrine.

			Je ne l’appréciais pas.

			Mais une partie de moi la désirait.

			C’était extrêmement perturbant, mais pour l’instant, mon cerveau et mon sexe étaient synchronisés. Des joues rougies ? Bien. Un regard ardent ? Bien. Un contact ? Très bien.

			

			Le besoin d’ajuster mon pantalon approchait du point critique.

			Sans le savoir, Elliott m’évita de trouver un moyen de me lever sans que quiconque – surtout Hazel – ne remarque mon érection grandissante. Il posa son café et s’installa en face de moi.

			Je lâchai la paume d’Hazel.

			Celle-ci me fixa.

			Elliott eut l’air amusé.

			J’ajustai mes lunettes et aperçus le café devant moi. Je l’avais commandé, non ? Cela me donna quelque chose d’autre à faire que de dévisager Hazel, luttant intérieurement contre la fusion puissante et plutôt grisante de tentation et d’agitation. Je gesticulai sur mon siège et pris mon café pour en boire une gorgée.

			— Docteur Sheff... je veux dire, Elliott, prononça Hazel en lissant sa jupe. Je m’excuse si je vous interromps.

			— Pas du tout, la rassura Elliott. C’est juste une formalité. J’ai déjà l’approbation du comité de recrutement.

			— Le comité de recrutement ? répéta-t-elle.

			— J’espère que Corban rejoindra notre équipe, déclara-t-il en souriant.

			Le choc qui passa sur les traits d’Hazel fut étonnamment satisfaisant.

			Prends ça, madame la Bibliothécaire agacée et sexy.

			Son regard oscilla plusieurs fois entre moi et Elliott, ses lèvres bougeant comme si elle essayait de parler. Je levai un sourcil et bus une gorgée de mon café.

			Le demi-sourire que je lui adressais était-il un peu arrogant ? Ouais. Mais qui pouvait m’en vouloir ? C’était elle qui était venue ici pour m’attaquer.

			— Attendez, vous avez dit vouloir m’embaucher ? demandai-je en me redressant sur ma chaise, quand mon cerveau assimila enfin les paroles d’Elliott.

			— Absolument, confirma-t-il en souriant. Il nous faut quelqu’un avec votre expertise, sans oublier le regard neuf que vous apporterez à notre équipe. Je veux que votre gros cerveau travaille pour moi.

			

			Bordel. Oui !

			— C’est génial.

			J’essayai de tendre mon bras par-dessus la table pour lui serrer la main, mais je fis tomber ma serviette et les restes de ma viennoiserie par terre.

			— Désolé, c’est vraiment une bonne nouvelle, repris-je. Je suis très intéressé. Je veux dire, j’accepte. Oui.

			Hazel s’accroupit lentement et ramassa la viennoiserie et ma serviette. Je n’arrivais pas à savoir ce qu’elle pensait – probablement rien de bon –, mais je m’en fichais. Madame la Bibliothécaire agacée et sexy n’allait pas gâcher mon moment.

			— Excellent, conclut Elliott. Si ça vous convient, vous pouvez commencer dès lundi.

			— Ouais, ça me va.

			— Super, dit-il avec un grand sourire, nous dévisageant tour à tour, Hazel et moi. Je crois que vous allez adorer travailler ensemble.

			Je souris à Hazel. Nous n’allions pas adorer travailler ensemble, je le savais déjà. Mais mener mes recherches sous son nez ? C’était parfait. J’allais scientifiquement prouver ma théorie, et j’allais le faire juste devant le joli visage d’Hazel Kiegen.

		






			

			Chapitre 3

			Corban

			 

			« Laissez la beauté de ce que vous aimez devenir ce que vous faites. »

			– Rûmî

			 

			Le bout de ma chaussure entra en contact avec quelque chose de solide, et je m’arrêtai. Merde, j’avais presque foncé dans un mur. Je baissai mon comics. Un numéro classique de The Uncanny X-Men que j’avais probablement feuilleté des centaines de fois, mais je ne me lassais jamais de l’intrigue. Heureusement, je n’avais pas fait tomber la pile de courrier glissée sous mon autre bras.

			Il fallait sûrement que j’arrête de lire pendant que je marchais, même si c’était juste de ma boîte aux lettres à mon appartement.

			Mon téléphone sonna, le bruit étouffé par ma poche arrière. Au moins, je savais que c’était mon portable, cette fois. Je mis mon comics dans mon autre main tout en essayant d’ouvrir la porte de mon logement et d’attraper mon téléphone. Curieusement, je réussis à pousser le battant et à prendre mon portable sans laisser tomber ma revue. Mais les enveloppes glissèrent de sous mon bras et s’éparpillèrent à mes pieds.

			Mince.

			— Salut, Molly, lançai-je.

			— Tu n’as rien oublié ?

			Je m’accroupis pour récupérer mon courrier.

			— Je ne crois pas. Pourquoi ?

			— Tu étais censé m’envoyer un message pour ton poste. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tu l’as décroché ?

			— Je t’ai envoyé un message. Non ?

			

			Je posai les enveloppes sur la table de la cuisine et le comics à côté, puis consultai mon téléphone et me rendis dans l’application de messagerie instantanée. Un SMS était écrit, mais apparemment, je n’avais pas appuyé sur « Envoyer ».

			— Oh, merde, désolé. Je ne l’ai pas envoyé.

			— Alors ?

			— J’ai eu le poste.

			— Félicitations, Twix. Je suis réellement contente pour toi.

			Je ne savais pas pourquoi elle tenait tant à m’appeler « Twix ». Elle le faisait depuis que nous étions enfants. C’était un peu gênant.

			— Merci. Je commence lundi.

			— C’est vraiment super. Martin aimerait savoir si ça veut dire que tu vas encore déménager.

			Je jetai un coup d’œil aux cartons que je n’avais pas encore défaits. J’étais revenu à Seattle depuis San Jose peu de temps après avoir décidé de faire des recherches en psychologie à plein temps. Cela avait été une entreprise risquée, et j’avais su que je ne pourrais peut-être pas rester. Cela dépendait de l’endroit où j’allais atterrir niveau boulot. Mais il semblait que j’allais défaire le reste de mes cartons et m’installer ici.

			— J’imagine que oui, à un moment donné, mais cet appartement n’est pas mauvais. Dis-lui qu’il n’a pas besoin de s’inquiéter. Vous avez déjà assez de choses à penser, avec l’arrivée du bébé.

			— Je sais, la vie est folle, n’est-ce pas ? Je n’arrive toujours pas à croire que je conçoive un être humain totalement nouveau.

			— Ouais. Tu as littéralement un individu en toi.

			— Je ne vais pas te mentir, c’est un peu flippant. Mais j’aime déjà ce petit intrus, même s’il ou elle apprécie me donner des coups de pied de l’intérieur.

			Je tirai une chaise et m’assis à la table de la cuisine.

			— Je suis vraiment content d’être un homme.

			Elle rit.

			

			— Quoi qu’il en soit, je sais que tu viens de déménager, mais tu devrais peut-être penser à louer un endroit plus grand. Quelque chose d’un peu plus permanent ?

			— Ouais, j’y songerai.

			C’était assez cool que ma sœur veuille que je reste dans ce quartier. Nous avions toujours été proches, mais cela faisait longtemps que nous n’avions pas habité l’un près de l’autre. Après l’université, j’avais déménagé deux fois pour le travail – une fois dans le Massachusetts, l’autre en Californie du Nord. Elle était enceinte de son premier enfant, alors j’avais décidé d’être là pour sa naissance, si possible. Être l’oncle cool ? Cela me convenait.

			Non pas que j’étais « cool » au sens strict du terme. J’étais un geek à lunettes obsédé par les données, j’adorais les comics, et j’avais tendance à être plus asocial que social. Mais à trente-trois ans, je n’étais plus timide ou complexé à propos de mon côté geek. J’étais en accord avec qui j’étais. Et merde, même un geek pouvait être un oncle cool.

			Mais cet appartement était convenable, pour le moment. Je n’avais pas besoin de plus qu’une chambre. Et je ne voulais pas l’admettre devant ma sœur, mais si j’avais eu plus d’espace, ça aurait été un rappel constant que je n’avais personne avec qui le partager.

			— Alors, parle-moi de ton travail, continua Molly.

			— Je vais être analyste de données en chef pour le département de recherches en psychologie à l’université de Woodward.

			— Aussi connu sous le nom de « génie mathématique résident ».

			Je ris légèrement.

			— Quelque chose dans le genre. Ils font beaucoup de trucs cool, ici. Je ne l’ai pas encore vu, mais leur laboratoire de capture de mouvement est le nec plus ultra. Et j’aurai l’occasion de faire mes propres recherches.

			— C’est vraiment génial. Fais attention, si tu commences à donner ton questionnaire à des centaines de cobayes, tu vas finir témoin dans beaucoup plus de mariages.

			

			Je l’avais déjà été au moins une douzaine de fois – des couples qui s’étaient servis de mon questionnaire et qui s’étaient mariés.

			— Un risque professionnel, j’imagine.

			— En tout cas, il y a du gâteau, aux mariages.

			— En temps normal. Même si le dernier auquel je suis allé n’en avait pas. Tu y crois ? Ils ne mangeaient pas beaucoup de glucides ou autre, alors ils ont pris un plateau de fromage et de fruits au lieu d’un gâteau.

			— Oh, mon Dieu. C’est un simulacre. J’espère que tu as lancé une bagarre de nourriture.

			— J’aurais dû.

			Elle rit.

			— J’aurais sûrement pleuré. Mais je suis aussi enceinte jusqu’au cou, et peut-être un peu irrationnelle lorsqu’il s’agit de nourriture.

			— Très irrationnelle, intervint Martin en arrière-plan.

			— C’est toi qui m’as fait tomber enceinte. Tu en subis les conséquences. Désolée, Corban, mon mari aime jouer avec le feu. Enfin bref, tu as appelé maman et papa ?

			Mon sourire s’estompa.

			— Non, pas encore.

			— Eh bien, n’oublie pas de le faire. Ils vont être tellement contents pour toi.

			Vraiment ? Mes parents n’avaient pas accepté mon choix de démissionner de mon ancien poste, surtout sans en avoir un autre sous le coude. Je leur avais dit que j’avais beaucoup d’argent. Cela ne les regardait pas, et cela n’aurait pas changé leur opinion. Ils n’approuvaient pas la majorité des choses que je faisais, alors, c’était juste plus facile de les laisser penser ce qu’ils voulaient.

			— Ouais, je les appellerai.

			— Tu es nerveux ?

			— Pas vraiment. Je suis certain que je n’ai pas à craindre de me faire snober à la cafétéria à l’heure du déjeuner.

			Elle rit de nouveau.

			

			— J’espère qu’ils ne te snoberont pas, sinon, je viendrai et… eh bien, je suis trop enceinte pour faire autre chose que leur crier dessus, mais je pourrai employer beaucoup de gros mots.

			— Merci, l’asticot.

			— De rien, Twix. Envoie-moi un message lundi pour me dire comment ça s’est passé. Et n’oublie pas d’appuyer sur « envoyer ».

			— Oui.

			Nous nous dîmes au revoir, et je posai mon téléphone. Je me dirigeai vers le réfrigérateur pour y prendre une bière et l’emportai sur le canapé.

			J’avais dit la vérité à Molly – je n’étais pas nerveux de commencer mon nouveau travail lundi. Mais ce que je n’avais pas précisé, c’était la situation potentiellement hostile dans laquelle je m’embarquais.

			Hazel Kiegen. Madame la Bibliothécaire agacée et sexy.

			Elle ne m’appréciait pas, et le sentiment était partagé. Je ne savais pas comment cela allait se goupiller, mais un peu de rivalité ne me faisait pas peur. De plus, une fois que j’aurais les fonds pour mener une étude complète de ma théorie et de mon questionnaire, j’allais lui prouver que j’avais vraiment percé les mystères de l’amour.

			Pour la plupart des gens, en tout cas.

			Et avec un peu d’espoir, d’ici lundi, mes signaux cérébraux et péniaux ne seraient pas aussi mitigés. Je n’avais jamais ressenti quelque chose d’aussi intense envers une femme par le passé. Comment pouvais-je la détester et être aussi attiré par elle ? Cela n’avait aucun sens.

			Peut-être que mon cerveau confondait la haine et le désir.

			Il existait des recherches pour soutenir cette hypothèse. Des études sur des athlètes de haut niveau montraient qu’ils comparaient souvent leurs symptômes physiques avant une compétition importante – un rythme cardiaque élevé, des soi-disant papillons dans le ventre, et ainsi de suite – à de l’excitation. D’autres personnes dépeignaient les mêmes sensations comme de l’anxiété ou de la nervosité. La différence ne se trouvait pas dans les symptômes, mais dans la manière dont leur cerveau interprétait les données que leur corps lui envoyait.

			

			Mon cerveau interprétait manifestement mal les signaux. Hazel Kiegen ne m’attirait pas. Je ne l’appréciais pas. C’était l’intensité de ce sentiment qui avait causé la confusion.

			J’étais certain que mon sexe allait comprendre le message quand je la reverrais et qu’il resterait dans son coin.

			Avec un peu d’espoir.

			Je finis ma bière et mangeai des restes pour le dîner. J’allai jeter la boîte à emporter dans la poubelle, mais elle était déjà pleine.

			C’était ça, vivre seul. Il n’y avait personne d’autre pour créer du désordre, mais il n’y avait personne d’autre pour aider aux tâches ménagères non plus.

			Je pris le sac poubelle, m’assurai d’avoir mes clés dans ma poche – je m’étais déjà enfermé dehors deux fois, et je ne voulais pas recommencer – et l’emportai dans le couloir.

			— Salut, Corban.

			Je fermai le battant et jetai un coup d’œil à ma voisine. Paisley Hayes se tenait devant sa porte d’entrée, ses clés à la main, un sourire sur son visage. Ses cheveux blonds et épais étaient ondulés autour de ses épaules, et son rouge à lèvres rose contrastait avec sa peau.

			— Salut, Paisley.

			— Tu sors ta poubelle ?

			Je baissai les yeux vers le sac poubelle, me demandant pourquoi elle posait une question aussi évidente.

			— Ouais.

			— Cool.

			Ses clés pendaient de sa main, mais elle n’essayait pas de déverrouiller sa porte.

			— Tu as des plans pour ce soir ?

			— Pas vraiment. Je vais peut-être aller à la salle de sport et faire quelques paniers.

			

			— Ah ouais ? Je n’ai pas vraiment de plans non plus.

			N’étions-nous pas vendredi ? Il me semblait qu’elle sortait habituellement, ce jour-là. Je jetai un coup d’œil dans le couloir comme si j’allais y trouver un calendrier.

			— On n’est pas vendredi ?

			— J’espère que si, parce que je ne vais pas travailler demain.

			— Ouais, ça serait nul de commettre cette erreur et de se faire virer.

			— Ouais, acquiesça-t-elle, son sourire s’effaçant légèrement.

			— Eh bien, passe une bonne soirée.

			— J’espérais faire quelque chose avec Molly, ce soir, mais elle a dit qu’elle était trop fatiguée, s’empressa-t-elle de raconter. J’imagine qu’être enceinte est fatigant. Donc, pas de plans.

			Paisley était la meilleure amie de ma sœur depuis le lycée. Mais nous avions existé sur des barreaux de l’échelle sociale si distants qu’ils étaient presque dans des mondes différents. Je n’étais que le frère jumeau geek de sa meilleure amie. Totalement insignifiant.

			Cela ne m’avait pas empêché d’avoir le plus gros béguin du monde pour Paisley Hayes. À dix-sept ans, j’avais été un amoureux transi, un idiot complet qui avait cédé le contrôle aux caprices des hormones adolescentes.

			Mais maintenant ? Je me demandais ce que j’avais vu chez elle. Elle était belle – presque tout homme l’aurait pensé – et elle savait comment exploiter au maximum ses atouts physiques pour attirer les membres du sexe opposé.

			Mais elle et moi n’avions presque rien en commun. Et je savais grâce à Molly qu’au fil des années, elle était sortie avec une ribambelle d’hommes, toutes des variantes du même thème – des enfoirés beaux gosses. Je n’étais pas son genre, et si j’avais bien appris une chose en travaillant pour les réseaux sociaux et des développeurs d’application de rencontres, c’était que la plupart des gens avaient un genre et qu’ils s’y tenaient.

			

			Elle n’était pas le mien non plus. C’était juste l’amie de ma sœur, et elle était bien en tant que voisine. Elle m’avait même donné une piste sur cet appartement lorsque je cherchais un endroit où vivre.

			— OK, eh bien, je vais sortir ça, déclarai-je en levant le sac poubelle. À plus tard.

			— Oh, d’accord. Ouais, tu ne veux pas rester ici avec ta poubelle. J’imagine que je vais entrer et réfléchir à quoi faire de ma soirée libre, répondit-elle en indiquant sa porte encore fermée.

			— Ouais. Bonne nuit, Paisley.

			— Au revoir.

			Je tapotai de nouveau ma poche – je voulais vraiment m’assurer de ne pas m’être enfermé dehors – et emportai ma poubelle au rez-de-chaussée. Molly ayant parlé de gâteau de mariage, je regrettai de ne pas m’être arrêté dans la boulangerie de la rue pour y acheter quelque chose. Ils proposaient des cupcakes au caramel au beurre salé épatants.

			Et pourquoi pas ? Je venais de décrocher un nouveau travail, ce qui voulait dire que je pouvais rester à Seattle. J’avais pris un risque en déménageant ici, et il avait payé. Cela méritait bien une célébration en solo.

		






			

			Chapitre 4

			Hazel

			 

			« Tout ce dont vous avez besoin, c’est d’amour. Mais un peu de chocolat de temps en temps ne fait pas de mal. »

			– Charles M. Schulz

			 

			Erwin cligna des yeux en me regardant, ses iris vert clair sur son visage au nez écrasé. Son poil gris et long était tellement épais qu’il avait tendance à y avoir des nœuds, et il était temps d’aller faire un tour chez le toiletteur. Même si mon chat était d’ordinaire placide – il ne faisait pas grand-chose d’autre que dormir –, il était incroyablement réfractaire lorsqu’il s’agissait d’une opération particulière : monter dans sa cage de transport.

			J’étais allongée par terre à côté de la caisse vide, toute transpirante après l’avoir pourchassé dans mon appartement. Aucun de mes tours habituels n’avait fonctionné, et il avait échappé à tous les pièges que j’avais tentés.

			— Allez, Erwin. J’ai mis six friandises au saumon, là-dedans. Ça vaut sûrement la peine d’y entrer.

			Il cligna de nouveau des yeux.

			— Tu es bien trop capricieux. Viens dans la cage.

			Je soupirai et m’assis en tailleur. Erwin ne bougea pas.

			— Je suis désolée, je ne devrais pas hausser le ton. C’est juste que je suis déjà stressée à propos du travail, et j’aimerais en finir. Je rejoins les filles pour aller courir et boire tout à l’heure, et je ne veux pas être en retard.

			Erwin m’ignora.

			À une époque, mon gentil chat gris me faisait assez confiance pour suivre un chemin de friandises pour chats jusqu’à l’intérieur de sa cage. Mais l’Erwin d’aujourd’hui avait vu beaucoup de choses. Des voitures qui roulaient à pleine balle. Des bureaux de vétérinaires et des thermomètres rectaux. L’amadouer pour qu’il entre dans sa cage – je n’aimais pas considérer ça comme « le forcer » – était devenu une mission pour deux personnes.

			

			— On ne va pas chez le vétérinaire, aujourd’hui. Le toiletteur, c’est comme le spa. Ta fourrure sera jolie, douce, et il n’y aura plus de nœuds. On est tous les deux conscients des conséquences des poils emmêlés, surtout au niveau de ton anus.

			J’avais besoin d’aide, mais même si mon amie Nora habitait deux étages en dessous, je ne pouvais pas l’appeler. Pas après la dernière fois. Mon autre amie Everly aurait bien voulu m’aider, mais elle était occupée avec les préparatifs de son mariage.

			Mis à part mes amies, je n’avais pas beaucoup d’options. Ma seule famille proche était mes parents, et ils vivaient à plusieurs heures de route de chez moi – et ils n’étaient pas le genre de personnes que je pouvais appeler sans prévenir pour qu’ils m’aident à emmener mon animal de compagnie chez le toiletteur. Et même si j’avais de nombreux collègues avec lesquels j’avais des relations plaisantes, je n’étais pas assez proche d’eux pour leur demander ce genre de services, surtout le week-end.

			Mon cercle était restreint, mais je refusais de me décrire comme « solitaire ». Cependant, dans de tels moments, je me demandais si mon célibat volontaire n’avait pas plus d’inconvénients que je voulais l’admettre.

			Il y avait une autre personne à laquelle je n’avais pas encore pensé : Sophie Abbott. C’était la remplaçante d’Everly à son ancien travail, et cette dernière avait commencé à l’inviter à venir courir – et boire – avec nous. Nora, Everly et moi étions amies depuis le lycée, mais Sophie s’intégrait naturellement dans notre cercle. Peut-être qu’elle et moi avions établi un rapport suffisant pour que je puisse l’appeler à l’aide pour une petite crise féline.

			J’envoyai un message à Sophie en lui expliquant la situation aussi brièvement que possible. Quelques minutes plus tard, elle répondit en disant qu’elle était en chemin. Je lâchai un soupir de soulagement.

			

			C’était bien d’avoir des amies.

			— Ne prends pas ton air suffisant, Erwin. Sophie est en chemin.

			Mon chat ne semblait pas penser que le dernier ajout à notre soi-disant club de running allait faire la différence. J’espérais qu’il se trompait.

			Sophie ne mit pas longtemps à arriver. Sa masse de boucles blond foncé était partiellement maintenue dans un chignon, et elle était vêtue d’un T-shirt noir et d’un jean.

			— Salut.

			Elle sourit et posa son sac à main sur la table près de la porte, renversant ma panière à courrier.

			— Oh, non, je suis désolée. Laisse-moi tout ramasser.

			— Ce n’est pas nécessaire, lui assurai-je.

			Je m’accroupis pour ramasser les enveloppes par terre. Sophie avait tendance à être maladroite, et ce n’était pas la première fois qu’elle se cognait dans cette table en entrant dans mon appartement.

			— Merci d’être venue.

			— Pas de souci. Quel est le problème avec ton chat ?

			— Il va bien, mis à part une fourrure à entretien régulier et un caractère têtu. Je n’arrive pas à le faire entrer dans sa cage de transport, et il faut que je l’emmène chez le toiletteur.

			Sophie mit ses mains sur ses hanches et dévisagea Erwin.

			— Il doit être plus rapide qu’il n’en a l’air, si tu n’as pas réussi à l’attraper.

			— Si tu sous-entends qu’il est gros, ce n’est pas le cas. Il a juste beaucoup de poils.

			— D’accord, répondit-elle en haussant les sourcils. Eh bien, quel est le plan ?

			

			— Je l’attrape avec une serviette, tu m’aides à le mettre dans la cage, et tu fermes la porte avant qu’il puisse s’en échapper.

			— Compris.

			Sophie attrapa la caisse, et je m’armai d’une serviette épaisse.

			Erwin me dévisagea avec suspicion alors que je faisais des pas lents vers lui.

			— Ne fais pas attention à ce que je fais, Erwin. Je ne vais pas te prendre dans mes bras à l’aide de cette serviette. Je marche juste vers toi. Il n’y a aucune raison de courir…

			Il s’enfuit dans la cuisine.

			— Sérieusement ?

			Je le suivis, Sophie avançant sur la pointe des pieds derrière moi. Elle avait préparé la caisse. Pour un animal qui arrivait à peine à sauter sur le canapé – il attendait que je le porte et que je le pose sur les coussins, ces derniers temps –, il pouvait s’avérer étonnamment agile lorsqu’il s’agissait d’éviter de se faire capturer.

			Erwin s’assit près de sa gamelle, me fixant de ses yeux vert clair.

			— Prête ? chuchotai-je à Sophie.

			— Prête, confirma-t-elle.

			Je fis un bond en avant, mais Erwin me passa à côté et courut entre les jambes de Sophie. Elle poussa un cri perçant et se retourna. J’essayai de poursuivre mon chat ridicule, mais Sophie s’emmêla les pieds et trébucha devant moi. J’eus bien du mal à ne pas lui foncer dedans.

			— Oups, lâcha-t-elle en se stabilisant contre la porte d’entrée. Où est-il parti ?

			— Là-bas, répondis-je en indiquant la table de la salle à manger, où il tentait de se cacher derrière les pieds de la chaise. Je vais le faire sortir. Tiens-toi prête.

			— Oui.

			J’avançai discrètement vers Erwin, murmurant des paroles rassurantes et douces et des promesses de friandises pour chats. Son visage à nez écrasé semblait impassible, et pendant un instant, je crus qu’il allait me laisser le prendre dans la serviette, cette fois.

			

			J’avais tort.

			Il se laissa tomber et roula sur le dos, prêt à se défendre avec ses griffes. Je me jetai vers lui, la serviette dans mes deux mains, mais il se décala et fusa entre les pieds de la table. Sophie s’empara d’une chaise, essayant de faire de la place pour l’attraper, mais elle la tira trop fort, et elle s’écrasa par terre. Pile devant moi.

			Je sautai par-dessus l’obstacle et tendis les bras vers Erwin. Il était hors de portée. Mes lunettes glissèrent sur mon nez, mais je continuai à le poursuivre en lui courant après. Il fila devant le canapé, et je le suivis, Sophie juste derrière moi.

			— Erwin, stop !

			Naturellement, il n’en fit rien. Il détala dans la pièce, faisant un demi-tour efficace.

			— On échange, dit Sophie en me prenant la serviette des mains et en me redonnant la cage.

			Elle changea de direction, prête à couper la route d’Erwin avant qu’il ne puisse lui passer devant. Je laissai échapper la caisse, la faisant presque tomber.

			Sophie plongea vers Erwin, atterrissant sur le ventre, la serviette tendue. En un clin d’œil, elle rapprocha la serviette vers elle et se recroquevilla autour.

			— La cage !

			Je m’accroupis rapidement et maintins la porte de la caisse ouverte. Elle prit le chat et la serviette, et elle déposa délicatement Erwin à l’intérieur. Je fermai la porte en treillis avec un bruit métallique.

			Elle roula sur le dos et lâcha un soupir.

			— Pfiouuu.

			— Tu es blessée ?

			— Non, ça va, m’assura-t-elle en se redressant avant d’incliner la tête pour observer Erwin. Tu ne plaisantais pas quand tu disais qu’il était têtu.

			

			Je remontai mes lunettes sur mon nez, puis secouai la tête en dévisageant mon chat obstiné. Il me fixa à travers la porte en treillis métallique.

			— Oh, Erwin.

			Je croisai le regard de Sophie, et nous éclatâmes toutes les deux de rire.

			— Eh bien, c’était une aventure, lâcha-t-elle.

			Je me levai et l’aidai à se remettre debout.

			— C’était une capture impressionnante. Tu es sûre que ça va ?

			— Oh, ouais, ça va. Tu veux que je t’accompagne chez le toiletteur ? proposa-t-elle en lissant son T-shirt avant de soulever la cage de transport. Waouh, il est lourd.

			— Il a une taille et un poids normal.

			— Eh bien, ce n’est pas son poil qui pèse autant, rétorqua-t-elle dans sa barbe.

			— Il a beaucoup de poils, affirmai-je catégoriquement. Mais encore merci pour ton aide. J’essaie de le faire coopérer depuis ce matin.

			— De rien, répondit-elle avec un sourire.

			— Et merci pour ta proposition, mais il a appris que revenir dans sa cage veut dire qu’on rentre à la maison. Je ne pense pas rencontrer de problème.

			— Quel salaud ! lança-t-elle en me rendant la caisse. Sois gentil, Erwin.

			— On se voit tout à l’heure pour courir ?

			— Je serai là.

			Nous nous dîmes au revoir et Sophie s’en alla, heureusement sans renverser de nouveau la corbeille à courrier. Après avoir remis les meubles à leur place, j’emmenai Erwin chez le toiletteur. Fidèle à mes prédictions, il retourna volontairement dans sa cage une fois le rendez-vous terminé.

			Quand nous revînmes chez moi, je le laissai sortir. Il se rendit immédiatement dans la cuisine et attendit que je lui donne plus de friandises. Je cédai et lui donnai une petite poignée.

			

			— C’était vraiment si horrible que ça ?

			Il m’ignora pour errer vers son lit pour chat et se recroquevilla en une boule au poil soyeux.

			— Eh bien, évidemment que tu es fatigué, espèce de malin, dis-je avant de me pencher et de caresser son pelage doux plusieurs fois. Je vais rejoindre les filles pour courir. Je rentre plus tard.

			Il sembla trop épuisé à cause de sa matinée inhabituellement mouvementée pour s’en soucier.

			 

			***

			— Hazel, attends.

			Ralentissant mes enjambées, je jetai un regard par-dessus mon épaule à l’attention de mes amies. Pourquoi traînaient-elles aussi loin ? Je m’arrêtai et collai mon doigt contre mon cou pour prendre mon pouls. Il était plus élevé que d’habitude. J’avais dû malencontreusement accélérer.

			Je patientai, les mains sur les hanches, et pris de grandes inspirations.

			— Tu n’as pas dit qu’on sprintait, aujourd’hui, se plaignit Everly d’une voix légèrement essoufflée.

			Elle était vêtue d’un débardeur jaune et d’un legging gris, ses cheveux blonds attachés dans une queue-de-cheval volumineuse.

			— On ne sprinte pas, répondis-je.

			Nora haussa ses sourcils. Ses cheveux châtain foncé étaient noués en une natte épaisse, et elle portait un débardeur rose et un short noir qui dévoilait ses jambes longues. Nora mettait toujours le genre de vêtements que je ne pouvais pas porter.

			— Alors, qu’est-ce que tu fais ? On ne se fait pas pourchasser.

			— Tu es rapide, quand tu veux l’être, déclara Sophie.

			Elle avait troqué son T-shirt et son jean contre un débardeur sur lequel on pouvait lire « Je cours pour boire du vin » et un corsaire noir.

			

			— Je n’ai pas couru aussi vite depuis la fois au lycée où la mère de Toby McDaniel nous a surpris en train de nous peloter dans leur jacuzzi, précisa Nora.

			Everly grimaça.

			— Madame McDaniel, ce n’était pas la professeure remplaçante effrayante ?

			Nora sortit son téléphone de sa brassière et essuya l’écran.

			— Si. Elle était terrifiante.

			— Tu t’es enfuie ? demanda Sophie.

			— Bien sûr que oui. Madame McDaniel était effrayante, mais elle n’était pas rapide.

			— Désolée d’avoir été trop vite, m’excusai-je. J’ai eu un regain d’énergie et j’en ai profité.

			Ce n’était pas totalement vrai. J’avais passé la majorité de notre course de 5,6 kilomètres excessivement distraite. Malgré les ennuis que mon chat m’avait causés ce matin, mon cerveau n’était pas concentré sur mon félin têtu. Il l’était sur un autre mâle obstiné.

			Corban Nash.

			Sur son sourire arrogant.

			Ses épaules étonnamment larges.

			Ses yeux marron profonds.

			Le choc d’électricité que j’avais ressenti quand il m’avait serré la main.

			La manière dont il...

			Non. Il fallait que je cesse tout fil de pensée qui impliquait d’atteindre la conclusion que Corban Nash était séduisant.

			Il l’était. Mais là n’était pas la question.

			C’était mon ennemi juré.

			— Hazel ?

			Je sursautai et clignai des yeux alors que je remontais mes lunettes sur mon nez.

			— Quoi ?

			— Tu es sûre que ça va ? demanda Sophie.

			

			Ses sourcils étaient froncés. Comme ceux d’Everly. Et ceux de Nora. Les trois femmes me regardaient avec le même air d’inquiétude.

			Je ne pouvais pas leur en vouloir. Je n’agissais pas comme d’habitude. Ce n’était pas le cas depuis que j’avais vu ce flyer sur le tableau d’affichage au travail hier.

			— Oui, ça va, répondis-je en redressant mes épaules. Allons boire.

			Nous marchâmes pendant le reste du chemin jusqu’au parking où nous commencions habituellement nos courses. Je consultai mes statistiques sur ma montre Fitbit, et nous prîmes toutes quelques minutes pour nous étirer.

			— Oh oh, mesdemoiselles, lâcha Nora. Attention.

			Je levai les yeux et mis en pause mon analyse de ma performance récente de course. Quatre femmes en débardeurs roses assortis et en leggings gris à motif camouflage trottinaient sur le parking. Il était écrit « Bombes brillantes » sur leurs débardeurs, des gemmes étincelantes traçant le contour des lettres.

			— Ignorez-les, s’empressa de dire Everly.

			C’était plus facile à dire qu’à faire. Les Bombes brillantes étaient composées de deux femmes que Nora, Everly et moi connaissions depuis le lycée – et que nous aurions préféré ne plus jamais revoir – et de deux nouvelles amies qu’elles s’étaient faites ces dix dernières années. Bella Ferndale et Drew Browning avaient fait tout leur possible pour me rendre la vie misérable pendant notre adolescence, et les deux ajouts à leur clique semblaient faits du même bois.

			Lorsque nous les avions vues pour la première fois courir sur notre chemin, ma curiosité l’avait emporté sur toute peine du passé. Après tout, nous étions à présent adultes. Je pensais que toute soi-disant tactique de fille méchante devait être fermement laissée dans le passé.

			Je m’étais trompée. Dès que j’avais tenté de leur poser quelques questions – j’étais particulièrement intéressée par leur personnalité et la structure sociale de leur groupe –, Bella m’avait traitée d’erreur de la nature. Everly et Sophie avaient été forcées de retenir Nora pour l’empêcher de se livrer à une confrontation physique.

			

			— Pourquoi doivent-elles toujours nous regarder aussi méchamment ? demanda Sophie en agitant sa main devant son visage comme pour chasser une mauvaise odeur. Trop d’énergie négative.

			Elles nous dévisageaient effectivement avec un mépris non dissimulé.

			— Elles manquent de confiance en elles, alors elles s’en prennent aux autres femmes dans une tentative de se sentir mieux, expliqua Nora.

			— C’est très pertinent, Nora, dis-je.

			— Merci, répondit-elle en souriant.

			— C’est vraiment inutile, déclara Everly.

			— Je suis d’accord, convint Nora. Je ne suis habituellement pas pour la rivalité féminine. Les femmes ont assez à gérer sans être nulles les unes envers les autres. Mais ces quatre sont l’exception à la règle.

			J’ajustai mes lunettes.

			— Ne croisez pas leur regard.

			— Trop tard, dit Sophie. Je suis désolée... quand tu as dit ça, je les ai regardées. C’était plus fort que moi.

			Les Bombes brillantes, menées par Bella, marchèrent vers nous avec des balancements de hanches exagérés. Elles s’arrêtèrent devant nous et prirent toutes la même pose, une main sur la hanche.

			— Vous avez bien couru, mesdemoiselles ? demanda Bella avant de braquer les yeux sur Sophie. Mignon, ton T-shirt. Je ne savais pas qu’il était disponible en XXL.

			Je plissai les paupières face à sa tentative d’insulte sur la morphologie de Sophie. Elle avait plus de formes que moi, mais elle était parfaitement en bonne santé, sans oublier qu’elle était belle. J’ouvris la bouche pour répondre, mais Sophie me coiffa au poteau.

			— Merci. Je l’adore. C’est vraiment difficile de trouver des hauts qui me vont au niveau de la poitrine. Mais j’imagine qu’il faut avoir des seins pour comprendre ce problème.

			

			Bella souffla. Il fallut une seconde à Drew et ses deux autres sous-fifres pour saisir ce qu’elle avait dit.

			— Ce n’est pas sa faute si ses seins sont petits, intervint Drew. C’est à cause des antibiotiques ou des hormones, ou autre. Tu sais, dans notre nourriture. Et elle va bientôt régler ce problème.

			— Drew, la ferme, siffla Bella.

			— La présence d’antibiotiques dans les produits animaux n’a probablement aucun impact sur la taille de sa poitrine, expliquai-je. Même s’il existe des arguments en faveur des produits chimiques dans l’alimentation qui ont un impact sur d’autres aspects du développement physique des humains.

			Bella leva les yeux au ciel.

			— Oh, mon Dieu, elle parle encore ? Bla bla, la science. Peu importe.

			— Hazel, y a-t-il une corrélation entre la taille des seins et la taille du cerveau ? m’interrogea Nora.

			— Pas à ma connaissance.

			Elle fit claquer sa langue.

			— C’est dommage. La mammoplastie ne te rendra pas plus intelligente. Eh bien, c’était une conversation fort sympathique, mais je suis certaine qu’il faut que vous y alliez. On dirait qu’il est temps que vous alliez faire refaire vos faux ongles de pacotille.

			Toutes les femmes regardèrent leurs ongles. Nora m’adressa un petit sourire et nous fit signe de nous en aller.

			Je sortis les Bombes brillantes de mon esprit pendant que nous traversions la route vers la Brasserie de Brody. Malheureusement, Corban Nash prit aussitôt leur place au premier plan de ma conscience. Étais-je incapable de passer plus de cinq minutes sans qu’il envahisse mon esprit ?

			

			La Brasserie de Brody était un bar-restaurant pas très loin de l’immeuble où Nora et moi vivions – ainsi qu’Everly, jusqu’à ce qu’elle emménage avec son fiancé, Shepherd Calloway. Nous étions des clientes régulières parce que l’endroit était assez décontracté pour que nous puissions venir immédiatement après nos courses, mais tout de même assez branché pour proposer de la bonne nourriture. Et de bons martinis.

			Parmi les meilleurs de Seattle, en réalité.

			Nous choisîmes une table et nous assîmes.

			— Eh bien, si ce n’est pas le club de running Dirty Martini, annonça Jake, notre barman préféré, en s’approchant de notre table.

			Il nous avait surnommées ainsi, un commentaire sur ce qui aurait pu être perçu comme une incohérence – des femmes qui allaient courir seulement pour consommer des boissons alcoolisées juste après.

			Il avait sûrement raison.

			Mais notre routine rendait également nos sessions de course bien plus amusantes que si nous nous concentrions uniquement sur notre forme. Oui, la forme était importante. Nous avions toutes découvert que la vie après trente ans impliquait de faire certains changements. Mais aucune de nous ne voulait particulièrement que ces ajustements concernent la consommation de moins de martinis. J’avais suggéré de nous mettre à la course.

			C’était un plan brillant, à ma connaissance, et les résultats étaient probants. Nous avions toutes maintenu un niveau raisonnable de santé et de forme sans sacrifier les plaisirs de discussions entre filles autour d’un cocktail agréable.

			Mon QI de génie s’avérait utile à des fins pratiques, de temps en temps.

			— On dirait que vous avez bien couru, dit Jake avec un sourire. Nora transpire.

			— Je ne transpire pas, je luis, le corrigea Nora, ses lèvres pulpeuses se retroussant en un sourire. Même si ça ne me dérange pas de transpirer un peu, dans de bonnes circonstances.

			

			Jake se contenta de secouer la tête et de prendre nos commandes. Les sous-entendus légèrement dissimulés de mon amie ne semblaient jamais le perturber. Et nous savions tous qu’elle n’était pas sérieuse. Même si Jake était ce que la plupart des femmes – y compris Nora – auraient considéré comme séduisant, il était marié, et c’était une limite qu’aucune de nous ne franchirait.

			Pas intentionnellement, en tout cas. Mais c’était une autre histoire.

			Jake prit nos commandes – des dirty martinis pour tout le monde, plus nos salades habituelles avec du poulet grillé. Il revint avec nos boissons quelques minutes plus tard.

			— Comment se passent les préparatifs du mariage ? demanda-t-elle.

			Les yeux bleus d’Everly brillèrent. C’était agréable de voir mon amie aussi heureuse.

			— Tout est dans les temps. C’est dur de croire que ça va bientôt se passer.

			— Ça va être génial, lui assura Nora. J’ai vraiment hâte.

			— Nora, ta prédiction qu’Everly nous forcerait à porter des robes moches ne s’est pas réalisée, intervins-je. Notre tenue de demoiselles d’honneur est très flatteuse.

			— C’est parce qu’elle m’a laissée choisir les robes.

			— Quand bien même, rétorquai-je en haussant les épaules.

			— On ne va pas faire d’ombre à Everly, mais on sera fabuleuses, déclara Nora. Et ma demande qu’il y ait des hommes célibataires et sexy au mariage ?

			— Il devrait y en avoir quelques-uns, j’imagine. Mais ce n’est pas comme si j’allais inviter des inconnus à mon mariage juste pour que tu puisses avoir un rencard.

			— Je croyais qu’on était amies, gémit Nora en levant les yeux au ciel.

			Everly rit.

			

			— Très bien. Je vais voir ce que je peux faire. Sophie, tu amènes un rencard au mariage ?

			Sophie était occupée à lisser ses boucles rebelles, les rassemblant dans un nouveau chignon.

			— Non. Ça serait sympa d’avoir un rencard, mais ça nécessiterait d’aller en rencard. Ma formulation était bizarre, mais vous voyez ce que je veux dire.

			— Je viens toute seule aussi, annonçai-je.

			— Tu es toujours dans ta phase célibat ? demanda Nora. En toute franchise, je suis surprise que tu aies survécu aussi longtemps.

			— « Survivre » implique que j’agisse à l’encontre de mes vrais désirs. Sortir avec quelqu’un ne m’intéresse pas, alors ce n’est pas une question de volonté. Je suis simplement fidèle à moi-même.

			— C’est bien pour toi, dit Everly.

			— Tant que tu es contente, tu sais que je suis contente pour toi, précisa Nora.

			Mais j’eus l’impression qu’elle ne croyait pas que j’étais heureuse.

			Comme si j’avais besoin d’un rappel de mon célibat – et de mon manque d’activité sexuelle –, je sentis un petit élancement dans mes parties intimes. Il n’y avait aucune raison pour que je ressente même une once d’excitation, mais apparemment, j’avais atteint un stade où mon corps n’avait pas besoin de stimulation extérieure.

			Je songeai à en parler. Mes amies fourniraient sans aucun doute une variété de solutions potentielles. Puis Everly posa une question qui fit s’échapper toute pensée de mon orgasme disparu hors de mon esprit.

			— Hazel, comment se passe le boulot ?

			Mon dos se crispa.

			— Mon lieu de travail est sur le point d’être envahi par l’ennemi.

			— « L’ennemi » ? répéta Nora en mélangeant son martini avec la brochette d’olives. C’est… dramatique.

			

			— Je ne suis pas dramatique. C’est un vrai problème. Mon patron a engagé Corban Nash.

			— Qui est-ce ? s’enquit Sophie. Un ex-petit ami ? Ça serait horrible.

			— Non, ce n’est pas un ex-petit ami, répondis-je en grimaçant.

			Everly plaqua une main devant sa bouche – cachait-elle un rire ? – et Nora me sourit.

			Je me tournai vers Sophie avant qu’une d’elles ne puisse dire quoi que ce soit.

			— Corban Nash est un charlatan qui se fait passer pour un scientifique. Et il a apparemment réussi à embobiner mon patron, un homme que j’avais jugé comme parfaitement respectable. Maintenant, je ne sais plus quoi penser.

			— Ton patron a engagé Corban Nash ? demanda Nora, ses lèvres encore retroussées en un sourire complice. Le mec qui t’obsède depuis une éternité ?

			— Il ne m’obsède pas, et l’éternité est une période trop longue pour être pertinente. En fait, on pourrait dire que nos cerveaux ne sont pas capables de comprendre le concept.

			— N’essaie pas de changer de sujet, me réprimanda Nora. L’homme que tu détestes de loin va maintenant travailler avec toi ?

			Je bus une gorgée de mon martini, comme si j’avais besoin d’alcool pour me donner du courage.

			— Oui.

			— Il est sexy ? me questionna Nora en se penchant.

			Je pinçai les lèvres pour m’empêcher de répondre par l’affirmative.

			— Son apparence n’a aucune conséquence.

			— Il est sexy, affirma Nora.

			— Non.

			Menteuse.

			Attendez, pourquoi mentais-je à mes amies ?

			

			Je ne mentais pas. Je ne le trouvais pas sexy. Peut-être que certaines femmes l’auraient trouvé séduisant. Des femmes qui aimaient son genre de négligence froissée avec un corps fort et musclé. Des yeux marron et un sourire rêveur.

			« Un sourire rêveur » ? Qui étais-je ?

			— Ça va vraiment être horrible ? demanda Everly.

			— Oui. C’est un homme déterminé et têtu.

			— Ça ne ressemble pas du tout à quelqu’un d’autre qu’on connaît, railla Nora avant de boire une gorgée de son martini.

			— Je ne suis pas déterminée et têtue.

			— Si, tu l’es, me contredit Nora en posant son verre.

			Elle avait peut-être légèrement raison.

			— Quoi qu’il en soit, j’imagine que la meilleure marche à suivre est de l’éviter. Ça, ou détruire ses recherches sera ma mission professionnelle.

			— Ne fais rien de fou, me conseilla Everly. Tu ne veux pas mettre en danger ton travail.

			— Je ne ferai rien de tel.

			Nora et Everly échangèrent un regard. Je fis semblant de ne pas saisir le message derrière, mais ce fut quand même le cas. Elles ne me croyaient pas.

			Je bus une autre gorgée de mon martini. Elles n’avaient aucune raison de s’inquiéter. J’allais agir comme une professionnelle accomplie.

			Mais si j’avais l’occasion de trouver des failles dans la supposée théorie de Corban Nash, j’allais en profiter.
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